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Î>’UN  SOLDAT 
AU  TIERS-ÉTAT. 

tu  Corps-de-garde , « I0  Février  xySp* 


lnftant  °Ù  V°US  devez  vôus  rappe- 
1er,  Meilleurs,  que  vous  êtes  nés  libre,  que 

vous  ave,  conquis  & défriché  Je  pays  que 
vous  habite*  C’eft  vous  qui  vous  êtes  donné 
àes  lots  , qu,  avez  établi  un  gouvernement 
monarchique,  fous  la  conduite  d’un  Roi  qili 
ne  doit  etre  que  le  premier  fujet  & Ie  dépofi- 
tatre  de  ces  lors.  C’eft  vous  qui  ave,  adopté 
la  Religion  que  vous  profelfez , qui  en  ave, 
etabh les  Mmiftres , & qui  les  avez  richement 
otes  , fous  la  re'ferve  cependant  qu’il  ne  leur 
appartient  légitimement  que  l’habit  & la  vie 

'ZZ7-  d!fsné  ,e  furp,us  pour  être 

ans  fe,n  des  pauvres.  C’eft  vous  qui  avez 
-ree  un  cotps  de  NoblefFe  pour  vous  protéger 

— e"nemis.du  deda-  & du  dehors.' 
V0US  enfan  W «vez  confenti  la  divifion 
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en  trois  claffes  de  la  maffe  totale  des  citoyens  % 
qui  vous  êtes  placés  vous-mêmes  à la  derniere 
dafle  , & qui  Vous  êtes  téfervé  les  fondions 
les  plus  pénibles  & les  plus  dangereufes  de  la 
fociété.  Ceft  l’afllduité  avec  laquelle  vous 
vous  êtes  livrés  à remplir  ces  fondions , qui 
vous  a fait  négliger  vos  droits  * mais  vous  les 
tenez  de  la  nature , ils  font  imprefcriptibles  > 
& vous  pouvez  les  recouvrer  quand  vous  vou- 
drez; l’occafion  eft  d’autant  plus  favorable, 
que  le  Roi  fe  prête  lui-même  à vous  y réin- 
tégrer. 

De  cette  négligence  & de  cet  abandon  de 
vous-mêmes , il  en  eft  réfulté  une  corruption 
générale  dans  toutes  les  parties  de  l’adminif- 
tration. 

Les  Miniftres  du  Monarque  le  font  régner 
en  tyran  defpcte,  que,  par  le  moyen  de  lettres 
de  cachet  & d’impôts  arbitraires,  ils  rendent 
maître  abfoîu  de  votre  vie  8c  de  votre  for- 
tune. Ces  malheureux  ont  brifé  fur  toutes  les 
formes  de  la  bienféance,  en  lui  faifant  dire 
que  là  où  eft  fa  volonté  , là  eft  la  loi.  Si  leur 
voix  étoit  le  fentiment  de  fon  cœur,  vous 
pourriez  crier  : quelle  ingratitude  ! quel  blaf- 
phême  ! quel  parjure  ! vous  vous  trouveriez 
trahis  par  celui  à qui  vous  vous  êtes  confiés  : 
mais  il  n’en  eft  rien , fes  fontimens  font  purs* 
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& » dans  ce  moment,  if  vous  en  a 

preuve.  V0Us  en  donne  h 

Le  Clergé  , que  vous  avez  nfaré  A , 
Premier  Ordre  -r-  , P é dans  fe 

clalïes  ; la  DZ]  n C er>  trois 

& des  Abbés  Corn6  ,C°mpofe'e  des  Evêques 

J*-*  ,a  t-ifie^aS!^dedes 

ne  font  pas  d’unp  r>  a Pren>ieres  cia  (Tes 

bi-  *»*  ;x;* 

merc e , que  mv  u a • q ent  du  eom- 

r»  <«  ZzT'k!  pns°hm 

taires;  c’eft  j • . °nt  Pas  Proprié- 

r^,à5etw,tqUi  e'quîvaut’  àPeu 

da  foyaume.  Le  Clergé  dansT  ^ 

VIVo!t  d’aumônes  • if  a , ? pnnciPe  > 

droit  divin  an  n ■ demanda  h dixme  de 
r dlvm  au  Premier  Concile  de  Nicée  A J 
ie  troifieme  üede  ^ a , e’  dans 

avec  indignation  t'n  demande  fut  *i«* 

d l’a  depuis  «furp’/e  d17denanE 

qu’il  avoit  lui.  " r r d temps  de  trouble 

Spécieux  de  la  ReTigioT^''^'^0115  ^ prétexte 
fecoLN0°d^esXuffidUS  ayez  placée  dans  Je. 

celledelaC^rti;1 

La  Noble®  de  h r , Pr°VInc8s- 

de  la  Cour  abforbe , elle  feuIe 
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f p un  tiers  des  revenus  de  TEtat,  tant 

WE  maltraitée  >'  Uui  cottto  biea 

qu’un  petit  grain  d honneur  q 

Cher‘  -a  nr  furcroît  de  malheur , une 

SïÆ"; 

Ce  font  ces  prétendus  Magnats  , qui  > à* 
f t de  la  foiblefle  du  gouvernement , e 

Lé  le  droit  de  changer  les  lois  ôt  les  conf- 
3 § L l’Etat.  Ce  font  eux  qui , depuis 

mutions  en  poffefflon  de  vendre  a 

quatre  regn  . du  peuple.  Ce  font  eux 
la  Cour  les  défordre  qui 

'»?»»»'.  r*'1*'*"®?'’ 

eft  prêt  a propos  , à tous  >e& 

f%°TL  b Cour  a demandés , & aux  em  - 

1H1P  énormes  quelle  a faits,  après  quoi,  ces 
ptunts  enor  q ^ pa$  £U  honte  de 

hommes  J la  nullité  de,  tous  les 

déclarer  pu  'J  avoient  falts  , avouant 

enregifttemen  q de  Ies  confen- 

qu’ils  n’avoient  pas  eu 
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tir;  ils  ne  fe  font  livres  à cet  aveu  déshonorant  J 
que  lorfque  la  Cour  s’eft  crue  affez  puifîante 
pour  n’avoir  plus  beloin  d’eux,  & qu’elle  à 
Voulq  les  affujettir  aux  charge  s publiques  en 
même  proportion  que  la  Nobleiïe» 

Ecrafez  ces  têtes  orgueilleufes  } ces  fuppôts 
du  Defpotifme,  qui  s’abreuvent  à longs  traits 
du  fang  de  la  veuve  &:  de  l’orphelin;  faltes-leS 
rentrer  dans  la  poüffiere  d’où  elles  voudroient 
îortir  pour  vous  opprimer  fous  le  poids  de 
leur  iniquité;  enfin  punirez -les  des  forfaits 
qu’elles  commettent  depuis  trop  long-temps  * 
en  leur  portant  le  coup  qu’elles  appréhendent 
le  plus,  qui  eft  la  fuppreffîon  de  leurs  épices % 
de  Secrétaires  , des  arrêts  fur  requête  , & des 
arrêts  de  difertfe.  Forcezdes  de  motiver  leurs 
arrêts  , &:  de  citer  la  loi  en  vertu  de  laquelle 
ils  les  rendent  ; & qu’il  foit  permis  aux  malheu- 
reux à qui  ils  raviffent  la  fortune,  & fouvent 
fhonneur  , par  un  arrêt  injufte  & illégal,  de 
pouvoir  les  citer  à votre  Tribunal  comme  des 
Forfaiteurs.  C’eftlefeul  remede  que  vous  puiffiez 
oppofer  à la  corruption  de  leurs  mœurs.  On  ne 
leur  entendra  plus  proférer  ce  blafphême  exé^ 
arable , & trop  fouvent  répété , qu’ils  font 
Souverains  , que  cefont  eux  qui  font  les  lois» 
& que  les  arrêts  font  pour  ceux  qui  les  ob- 
tiennent. Vous  ennoblirez  leur  état  par  ce  régie- 
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ment  ; ils  deviendront  honnêtes  gens  ) ils  ten* 
trercnt  dans  le  fein  de  la  fociété,  pour  y jouir 
du  refpeS  & de  la  confidération  qui  feront  dus 
à leur  profeflîon. 

L’Etat  Militaire  eftuneClaffe  de  citoyens  qui 
mérite  votre  attention.  Ce  font  vos  enfans  légi* 
times,choihs  dans  le  corps  de  la  Nobleffe  & du 
Tiers-Etat. Ils  vous  coûtent, par  un  abus  énorme, 
cent  vingt  millions  par  an  ,6c  manquent  de  tout» 
Vous  pourriez , en  diminuant  cette  dépenfe 
prefque  de  moitié  , augmenter  leur  fublîftanc© 
jufqu  au  néçeflaïre.  Si  vous  jugez  qu’une  armée 
foit  utile  en  France  , il  faut  la  conftitue? 
de  maniéré  qu’elle  rçmplifïe  1 objet  auquel 
vous  la  deftinez.  Commence?  par  lui  donne? 
une  forme  fiable  & un  Code  invariable , tant 
pour  la  difciplme  que  pour  la  taâique.  Vous; 
fuivrez  en  cela  les  principes  du  feu  Roi  de 
Prufle  , qui,  dans  cet  art,  étoit  un  grandi 
maître.  Je  vous  confeille  de  fupprimer  les  coups 
de  bâton  & de  plat  de  fabre  ; ils  vous  font 
perdre  plus  de  trente  mille  hommes  par  an.  Je 
puis  vous  a Jurer  qu’adbuellement  le  mécon- 
tentement eft  fi  général  dans  toute  l’armée  , de- 
puis le  grade  de  Capitaine,  jufqu’à  celui  de 
Soldat  inclufivement,  qu’elle  ne  tiendroit  pas. 
une  campagne  devant  une  armée  ennemie  qui 
ferait  d’égale  force. 
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Voilà,  Meilleurs,  le  tableau  affligeant  de 
votre  pofition;  le  mal  eft  grand  , mais  il  n’eft 
pas  fans  remede;  tout  peut  fe  réparer,  & le 
malheur  préfent  peut  produire  le  bonheur 
à venir. 

Il  faut,  pour  y parvenir,  éloigner  tout  efprit 
de  parti , toute  vindide  particulière,  s’accorder 
une  amniftie  générale , ne  traiter  que  la  chofe 
publique,  & éviter,  avec  le  plus  grand  foin, 
tout  ce  qui  pourroit  caufer  la  défunion.  Vous 
avez  befoin  de  toutes  vos  forces  pour  réfifter 
aux  ennemis  cachés  qui  vous  obfervent, 
& qui  cherchent  à vous  défunir  pour  vous 
attaquer. 

J ai  dit  que  vous  étiez  libres;  je  dis  plus, 
vous  êtes  fouverains , & fouverains  abfolus. 
Oui , vous  fêtes  par  le  droit  de  la  nature  & 
par  le  droit  du  plus  fort.  Votre  bonheur,  & 
celui  de  votre  poftérité , dépend  de  fufage 
que  vous  en  allez  faire  : fi  vous  en  abufez  , on 
fe  liguera  contre  vous  , on  vous  défunira  , vous 
tomberez  dans  1 anarchie  , & vous  aurez  perdu 
une  occafion  précieufe  que  vous  ne  retrouve- 
rez plus.  Pour  conferver  cette  union  fi  défi- 
rable  & fi  néceffaire  au  bien  public,  fâchez 
refpeder  les  droits  & prérogatives  dont  chaque 
Ordre  jouit  légalement*  Reiïetrez  feulement 
dans  de  juftes  bornes  celles  qui  fe  font  trop 
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étendues»  L’Etat  eft  dans  une  crife  violente; 
il  a befoin  d’une  réforme  générale  dans  fott 
chef  & dans  les  membres.  Réformez  & reétifiez 
tout  , parce  que  tout  eft  vicieux  ; mais  ne  dé- 
truifez  rien. 

Vous  voyez  déjà  que  notre  augufte  Monar- 
que abdique  l’autorité  arbitraire  dont  fes  Mi- 
niftres  ont  fi  cruellement  abufé  ; que  la  Noblefle 
confent  à partager  avec  vous  toutes  les  charges 
de  l’Etat,  & que  le  Clergé  eft  auffi  prêt  à y fouf- 
crire,  quoiqu’il  n’ait  pas  encore  prononcé  le 

mot.  . . 

Vous  voyez  que  vous  obtenez  du  Roi  un 

facrifice  qui  vous  eft  bien  précieux , & que 
vous  remportez  une  vidoire  complette  fur  les 
deux  premiers  Ordres;  mais  n’oubliez  jamais 
que  vous  ne  pouvez  pas,  fans  une  injuftice 
atroce  , anéantir  leurs  prérogatives  honori- 
fiques ; c’eft  une  propriété  auffi  facrée  que  celle 
des  autres  biens  : d’ailleurs  vous  n’en  retireriez 
J aucun  avantage. 

Il  eft  un  axiome  de  jurifprudence  qui  dit , 
qu  on  ne  peut  pas  ôter  à quelqu’un  plus  qu  on 
ne  lui  a donné  ; or  vous  ôteriez  à la  pauvre 
Noblefle  beaucoup  plus  que  vous  ne  lui  avez 
donné.  Elle  n’a  d’autres  avantages  que  festitres; 
elle  en  fait  Ion  idole  ; elle  facrifie  fa  fortune  & 
fa  vie,  depuis  bien  des  fiecles,  pour  les  çon- 


Terver , fi  vous  les  anéantirez,  vous  lui 

ôtez  tout.  • j*  • j _ 

J établis  une  hypothefe  : deux  individu 

îiaiffent  fans  fortune , avec  les  vertus  qui  doi- 
vent être  l’apanage  de  tous  les  hommes.  L un 
eft  Gentilhomme  , & l’autre  Roturier.  Le  pre- 
mier n’a  d’autre  profeffion  que  ce  e es 
armes  , où  , dans  les  derniers  grades  , i trouve 
à peine  fa  fubfiftance;  & , après  quarante  ans 
de  peines  & de  fatigues,  fouvent  crible  de 
bleffures , ne  pouvant  plus  continuer  le  fervice, 
on  le  renvoie  avec  huit  ou  neuf  cents  livres  de 
penfion  qui  font  fouvent  mal  payées. 

Quelque  profeffion  qu’embraffe  un  Rotu- 
rier , il  y trouve  toujours , fuivant  fon  état  , 
une  fubfiftance  plus  aifée  que  le  militaire.  S il 
entre  chez  un  Négociant , après  quelques  an- 
nées de  travail  & de  bonne  conduite,  il  sal- 
focie  au  commerce  de  fon  hôte  , & mt  par 
une  fortune  brillante.  S’il  entre  dans  la  finance» 
il  débute  dans  les  derniers  emplois  qui  four- 
niffent  à (on  néceffaire , & il  eft  placé  dans  le 
grand  chemin  de  la  fortune  ; les  plus  confi  e 
râbles,  dans  l’Ordre  du  Tiers , ne  font  venus 
que  par  ces  voies. 

Vous  voyez  qu’en  établiffant  la  répartition 
égale  des  impôts  entre  tous  les  Ordres , les 
avantages  demeurent  compenfés. 
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s,  vous  entrepreniez  de  dépouiller  fa  No* 
bielle  d une  propriété  qu’elle  a fi  légitimement 
acqutfe  vous  vous  verriez  bientôt  abandonné. 
^ la  plus  famé  & plus  forte  partie  de  votre 

orps,  qui  eft  la  clafife  des  Fermiers  & Paya, 
fans  cultivateurs,  qui  dépendent,  en  grande 
P:rt.e,  des  deux  premiers  Ordres,  & qui  n’am- 
b.t'onnent  pas  le  titre  de  Nobles.  Il  ferait  aifé 
a Nobleffe  de  démontrer  l’injuftice  de  votre 
Procédé  aux  troupes  qu’elle  commande,  & de 
les  armer  contre  vous.  Le  Roi  lui- même 
tremb.eroit  fur  fon  trône,  & fi  les  troupes 
nationales  ne  fuffifoient  pas  pour  vous  rame- 
ner a équité  , il  emploierait  les  dons  gratuits 
«jue  vous  lu,  auriez  prodigués,’ pour  appeler 
des  troupes  étrangères,  qui  ne  demanderaient 

pas  mieux  que  de  venir  s’établir-  chez  vous  à 
«ncretion. 

Le  refukat  d’une  entreprife  auffi  téméraire 
eroit  de  caufer  une  fciffion,  défaire  avorter 
la  tenue  des  Etats  - Généraux  , & de  ren- 
dre votre  condition  pire  quelle  n’a  jamais 

Je  ne  connois  que  deux  clalTes  de  citoyens 
ont  1 aneantilfement  du  corps  de  la  Nobleffe 
put  flatter  la  vanité.  Ce  font  les  riches  Bour- 
geois du  fécond  Ordre  de  la  Magiftrature  , & 
les  Negocans,  qui,  ayant  acquis  de  grandes 
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fortunes , font  au  défefpoir  de  ne  pouvoir 
suffi  acquérir  l’antiquité  de  la  Nobleffe 

Je  vous  dénonce  la  Nobleffe  de  la  Cour , le 
haut  Clergé,  6c  la  haute  Magiflrature , pour 
être  les  auteurs  de  ce  fyftéme  ridicule.  Ils 
voient  avec  effroi  que  vous  allez  mettre  un 
frein  à leurs  déprédations  ; ils  voudroient  fe- 
mer  la  difcorde  parmi  vous  : c’eft  leur  derniere 
reflburce.  Ils  font  toujours  employée  avec 
fuccès  ; mais  je  vous  crois  trop  éclairés  pour 
donner  dans  un  piège  aufîî  groffîer , 6c  j’efpere 
que  vous  vous  refpe&ez  allez  pour  ne  pas 
vous  déshonorer  à la  face  de  toute  la  terre 
qui  a les  yeux  fur  vous. 

Vous  n’avez  été  jufqu’à;  préfent  que  de 
vils  efclaves,  dont  la  vie  & la  fortune  étoient 
le  jouet  d’une  multitude  de  tyrans  fubaîternes. 
Vous  touchez  au  moment  heureux  de  brifer 
vos  chaînes 6c  de  vous  réhabiliter  dans  les 
droits  de  l’homme. 

C’eft  alors  que  je  me  glorifierai  d’être  né 
parmi  vous  , d’avoir  facrifié  toute  ma  vie  à 
votre  fervîce , & vous  me  verrez  renaître  pour 
vous  donner  de  nouvelles  preuves  que  je  fuis 
de  tous  vos  concitoyens  , celui  qui  vous  a 
voué.  Meilleurs,  l’attachement  le  plus  fidele 
6c  le  plus  inviolable,  Signé  Francœur. 


